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    Présentation des actes du colloque

  




  

    Pour ce colloque du CERPANA (Centre d’Etudes et de Recherches sur les Pays d’Afrique Noire Anglophones), qui s’est tenu à Montpellier les 16, 17 et 18 Décembre 1994, les organisateurs (Fathia Labbaoui, Michèle Lurdos, René Richard, Jean Severy) ont eu l’immense honneur et la joie d’accueillir six grands écrivains africains : Mongo Beti (Cameroun), André Brink (Afrique du Sud), Paul Dakeyo (Cameroun), Ahmadou Kourouma (Côte d’Ivoire), Mazisi Kunene (Afrique du Sud), et Kole Omotoso (Nigeria). Parce qu’elles nous ont consacré leur temps et leurs talents, parce qu’elles ont apporté beaucoup de chaleur humaine dans les débats et les échanges, nous adressons à ces personnalités du monde littéraire nos chaleureux remerciements. Nous remercions également M. le Président et M. le Délégué aux Relations Internationales de l’Université Paul Valéry pour leur aide logistique et financière, et leur soutien moral, ainsi que Jacqueline Bardolph, Jean-Pierre Durix et Christiane Fioupou, qui ont assuré avec rigueur et compétence la présidence des séances du colloque. Merci encore à tous nos collègues critiques littéraires, et à tous les participants, notamment les étudiants de Montpellier III.

  




  

    Notre première intention était de présenter ces actes en respectant l’ordre des communications orales, ordre que nous avions établi à partir des intitulés des interventions. En fait, en prenant connaissance des contenus nous avons été amenés à apporter un certain nombre de modifications à l’ordre pré-établi, afin d’essayer d’organiser une forme de cohérence dans la progression chronologique ou / et thématique. Nous avons maintenu la « matinée francophone » mais il nous a semblé, par exemple, que l’intervention d’André Brink (Towards a syncretic future), de même que la Table-Ronde, trouvaient plus logiquement leur place à la suite de la communication de Mongo Beti, et constituaient à la fois une synthèse et une conclusion à ces échanges fort enrichissants et chaleureux.

  




  

    A la question « Actes du colloque : Dans quelle (s)Langue (s) ? » notre réponse a été nuancée, comme d’ailleurs l’ont été sur un plan autrement sérieux, celui des littératures africaines, les prises de position des écrivains et des critiques participant au colloque. Nous avons pensé qu’il était préférable de présenter les communications dans la langue où elles ont été pensées, écrites et prononcées, de crainte qu’une traduction en fasse perdre quelque peu la saveur originelle. Il y a trois exceptions à ce principe : Jean Sevry, qui a retranscrit d’après l’enregistrement sonore, l’intervention de Mazisi Kunene effectuée en anglais, ainsi que la Table-Ronde (bilingue avec traduction simultanée) et les Notes de Débats, a jugé qu’il était plus simple de nous en donner une version uniquement en français. Ce qui fait que, même si au départ il y avait un équilibre presque miraculeux entre les créateurs de l’Afrique dite francophone (trois écrivains) et ceux de l’Afrique dite anglophone (trois écrivains) (nous sommes bien conscients de ce que cette distinction peut avoir de discutable, surtout si l’on songe aux liens de Brink avec l’Afrikaans, de Omotoso avec le Yoruba, de Kunene avec le Zulu, par exemple, mais nous faisons allusion ici à la langue qu’ils ont utilisée lors du colloque), l’équilibre entre les deux langues n’a pu être maintenu car, le séminaire se déroulant en France, la majeure partie des communications ont été effectuées en français. Ce volume sera donc bien bilingue mais, pardon à nos amis anglophones, il contiendra plus de français que d’anglais.

  




  

    La communication de Jean Sevry a été conçue pour constituer une introduction générale au Colloque et se révèle fort précieuse par les « repères et balisages » qu’elle propose. Sa tentative de classification des différentes attitudes des écrivains africains par rapport à la langue (aux langues) qu’ils utilisent, a le mérite de poser le problème dans ses grandes lignes, d’en souligner la complexité et les aspects contradictoires; elle est en outre étayée par un corpus de citations judicieusement choisies pour leur pertinence. De manière significative on retrouvera dans bon nombre des communications qui suivent une ou plusieurs illustrations des attitudes (onze en tout) face à la langue telles que les définit Jean Sevry.

  




  

    I. Aspects historiques et politiques

  




  

    Adoptant le point de vue de l’historien, Hopiel Ebiatsia démontre comment, par l’ignorance, plus ou moins teintée de mépris, de la langue africaine d’origine, la version en langue européenne dénature l’histoire de ces peuples, transformant par exemple « envoûter l’homme » en « dévorer l’homme » (anthropophagie), ou « Haut et Bas » en « Ciel et Terre ». L’auteur donne une série d’exemples extrêmement intéressants, en particulier pour ce qui concerne les noms des lieux, indications toujours significatives pour l’historien africaniste; c’est ainsi que le terme TEKE « LE BARA NI » qui signifie « FUYONS » (l’envahisseur blanc) a donné naissance au nom « LAMBARENE », village rendu célèbre par le Docteur SCHWEITZER, alors que le nom africain du village originel a été totalement oublié. Ces modifications, ces déformations qui trahissent souvent l’eurocentrisme des colonisateurs, compliquent singulièrement la tâche de ceux qui tentent de reconstituer le passé africain authentique avec ses traditions, sa philosophie, etc. Pourtant H. Ebiatsia ne renie pas l’utilisation d’une langue européenne, le français en l’occurrence, seule capable selon lui, à l’heure actuelle, de permettre la communication, tolérante et universelle, entre l’Afrique et le reste du Monde.

  




  

    Kole Omotoso, lui, aborde le problème sous un angle résolument politique. Il critique les intellectuels africains, Nigérians en particulier, (la classe qu’il qualifie d’« élite parasite ») qui prétendent que, pour « décoloniser » l’esprit africain, il faut le couper des langues européennes et l’orienter vers les langues africaines. Au contraire, pour lui, les langues européennes sont un des apports positifs de la colonisation, et il reproche aux intellectuels de refuser d’éduquer les masses dans les langues européennes alors qu’eux-mêmes évitent d’utiliser les langues africaines. Selon lui les conséquences sur les littératures africaines sont de deux ordres :

  




  

    – Lectorat africain très limité et recherche d’un lectorat hors de l’Afrique, ce qui est contradictoire avec les objectifs essentiellement didactiques de ces littératures.

  




  

    – Ambiguïté de la position des écrivains africains concernant le rôle de l’ethnicité et des langues ethniques dans un état multi-ethnique.

  




  

    La solution politique qu’il préconise est marquée au coin de l’originalité : il voit un « état-nation économique autonome » autour duquel les ethnies, les langues, les cultures spécifiques se développent; chaque citoyen doit être éduqué dans ces deux langues (au moins) : d’une part le langage de l’émotion (celle de son ethnie) d’autre part le langage de la précision scientifique (celle de l’État-nation, commune à tous). Si ces conditions sont remplies, conclut-il avec optimisme, le changement du monde prendra sa source en Afrique.

  




  

    James Munnick situe également le débat sur le plan politique et historique mais dans le seul contexte de l’Afrique du Sud. Il souligne que le problème linguistique a toujours été un aspect important de la lutte pour le pouvoir entre les deux communautés blanches, et que la langue (l’Afrikaans et l’Anglais) a constamment été choisie comme une arme contre le pouvoir en place.

  




  

    A deux reprises (en 1948 et en 1994) le problème de la langue s’est trouvé au centre des changements politiques et sociaux en Afrique du Sud. Déjà, en réaction à la politique d’anglicisation (Milnerism), le Mouvement Nationaliste Afrikaner avait été en partie fondé sur la défense de la langue Afrikaans, dans la mesure où à cette époque les Afrikaners, pour s’exprimer de façon officielle et reconnue, devaient choisir entre deux langues étrangères, l’Anglais ou le Néerlandais (qui, en évoluant, s’était de plus en plus écarté de l’Afrikaans). Une fois au pouvoir, après 1948, les Afrikaners du National Party commirent la même erreur en tentant d’imposer leur langue à tous les Sud-Africains; cet acharnement ethnocentrique fut l’une des causes de l’insurrection de Soweto en 1976.

  




  

    Examinant l’histoire de l’Afrique du Sud sous l’angle linguistique, J. Munnick montre comment et pourquoi la lutte fut longtemps (jusqu’en 1994) circonscrite entre l’Anglais et l’Afrikaans, les langues africaines du groupe NGUMI et celles du groupe SOTHO étant tenues à l’écart (du débat linguistique comme du pouvoir politique). Grâce à l’action des missionnaires, en majorité Britanniques, qui mirent sur pied l’enseignement primaire, donné en Anglais (ils eurent aussi le mérite de codifier les langues africaines), grâce au cinéma, essentiellement américain, l’anglais devint le véhicule intellectuel dominant, surtout, la langue anglaise apparut comme l’espace commun pour tous les Sud-Africains, et comme l’arme révolutionnaire de la lutte contre l’oppresseur et sa langue, l’Afrikaans, langue de l’apartheid depuis 1948. En conséquence la littérature Sud-Africaine fut écrite presque exclusivement en anglais (cf. Alex La Guma). A l’heure de la fin de l’apartheid et des choix linguistiques engageant l’avenir, J. Munnick pense que le Zulu et l’Anglais devraient être choisis comme langues nationales officielles, alors que l’Afrikaans et les autres langues africaines devraient obtenir le statut de langues régionales.

  




  

    Xavier Garnier analyse l’impact du choix de la langue (swahili ou anglais) sur le contenu, notamment la vision politique portant sur la révolte Mau Mau. Il note que de fait au Kenya l’écrivain a le choix entre trois langues : une langue vernaculaire (par exemple le Kikuyu), une langue véhiculaire (le Swahili) et une langue administrative (l’Anglais). Or, bien que les romans examinés soient produits par des romanciers Kikuyu et traitent de la révolte kikuyu, ils sont rédigés soit en anglais (surtout) soit en swahili; et ce choix est de nature politique (KAREITHI explique qu’il a choisi le swahili, langue nationale, parce qu’il veut s’adresser à tous les Kenyans et pas seulement aux Kikuyu); il a aussi des conséquences sur la vision historique et politique proposée, parce que chaque langue possède « son système propre de découpage du monde ». C’est à ce dernier aspect qu’est consacré l’essentiel de la communication de X. Garnier.

  




  

    Les écrivains retenus (Kareithi et Ngare pour le swahili, Ngugi, Wachira, Mwangi pour l’anglais) pratiquent la même culture et la même langue maternelle; ils traitent le même sujet et ont en commun le désir de réhabiliter les « combattants de la liberté » marginalisés pendant et « oubliés » après la lutte pour l’indépendance; la seule différence entre les deux groupes concerne la langue choisie. Afin d’observer comment « le choix de la langue tend à entraîner le romancier sur différents modes de problématisation », Garnier retient deux points de comparaison : le nom servant à désigner les combattants, et la question des serments Mau Mau.

  




  

    Le terme Mau Mau n’est ni anglais ni swahili, et il n’était pas reconnu par les combattants eux-mêmes; il était par contre utilisé par le pouvoir colonial à des fins de propagande. Kareithi (swahili) reprend le terme en lui retirant toute connotation péjorative et distingue bien entre « les bandits Mau Mau » (point de vue du colonisateur) et les « soldats Mau Mau ». Chez Mwangi (anglais) on retrouve cette opposition Mau Mau / Freedom Fighters, mais en plus apparaît une nouvelle appellation : « the forest fighters », qui représente un troisième point de vue, celui des paysans kikuyu. Ce terme est employé aussi dans les romans en anglais de Ngugi et Wachira, mais jamais dans les romans en swahili, qui parlent de « ceux qui sont dans la forêt », c’est- à-dire d’êtres métamorphosés, sauvages et mystérieux, venus d’un autre monde d’où ils surgissent brusquement pour disparaître aussitôt. D’un côté on assiste à la vie de ces guerriers dans la forêt, de l’autre la forêt est « un milieu impénétrable, inénarrable ».

  




  

    Pour ce qui concerne le serment il y a aussi trois points de vue. Les colonisateurs mettent en avant le caractère « bestial, sauvage, obscène » du serment « batuni ». Dans les romans en anglais les auteurs insistent sur « la déculturation conséquente à l’engagement Mau Mau », et sur le fait que la résistance « passe par la transgression d’un certain nombre de traditions » et aboutit parfois à une « dérive suicidaire » ou à une « spirale meurtrière » aux dépens de la finalité de leur action libératrice. Dans les romans en swahili les « êtres de la forêt » ne perdent jamais de vue cette finalité. Cette différence, Garnier l’explique par la différence de perception qu’ont les deux langues de la notion de serment. En anglais « to take an oath » (prêter serment) est forcément conscient; en swahili « manger le serment » ne l’est pas nécessairement; dans un cas c’est le cœur qui est concerné, dans l’autre c’est d’abord le corps, et seul le serment « ingéré » protège de la corruption de la forêt. C’est ainsi qu’apparaissent « d’un côté des partisans qui ont perdu de vue le sens de leur action, de l’autre des êtres qui n’ont plus rien d’humain mais gardent en eux- mêmes un idéal impérissable ».

  




  

    De même dans la version anglaise on montre que c’est « le militant nationaliste qui n’est pas reconnu » (par le nouveau régime), alors que dans la version swahili on insiste sur le fait que c’est « l’homme lui-même qui est nié ». Et Garnier de conclure : « Le constat est le même mais s’exprime différemment selon des lignes logiques divergentes » parce que la langue n’est pas un « outil dont l’auteur pouvait s’emparer impunément ».

  




  

    II. Retour et recours à la tradition orale

  




  

    Selon Edris Makward, Birago Diop est l’homme de transition par excellence : à travers ses études et sa profession (il est fonctionnaire français) il est très occidentalisé, et en même temps il reste « profondément fidèle aux traditions culturelles de son pays et de l’Afrique en général », sans que cette dualité soit conflictuelle dans sa personnalité. Ce désir de jeter un pont entre l’Afrique d’hier et d’aujourd’hui et de demain est particulièrement évident dans des contes comme Les mamelles et Sarzan, qu’analyse ici E. Makward.

  




  

    Dans Les mamelles (1947), conte à la facture très traditionnelle, B. Diop a recours au vieux griot Amadou Koumba, à sa connaissance de la tradition orale et à sa sagesse sereine, pour répondre à une question un tant soit peu méprisante de « la blanche et blonde Violette », établissant ainsi le lien entre le passé et le présent.

  




  

    Par contre Sarzan, bien que construit comme un conte traditionnel, est un texte « entièrement moderne ». C’est l’histoire tragique du sergent (Sarzan) Thiémokho Kéïta qui, de retour au pays, veut abolir toutes les « superstitions..., manières de sauvages. », et en sera puni par les ancêtres qui le condamneront à une mort symbolique, la folie (« Sarzan-le-fou »). Pour E. Makward la leçon de Birago Diop est claire : abandonner sa culture c’est trahir son peuple, c’est mériter la mort spirituelle.

  




  

    Pour Jean-François Durand, Le Jujubier du Patriarche d’Aminata SOW FALL est une illustration significative de la tendance actuelle de la production littéraire africaine francophone, définie en ces termes par Lilyan KESTELOOT : « littérature du désespoir national... (dans laquelle persiste)... sous forme d’espoir ultime ou de nostalgie, un repli vers l’ethnicité ». Dans ce roman la fonction identitaire de l’épopée est présentée comme un refuge face au présent sordide et désespérant de la vie urbaine, qui permet une « aberrante inversion des situations » (en ville les anciens maîtres végètent et les anciens esclaves prospèrent), et où un « mal profond ronge les cœurs et appauvrit les âmes ». Dans le monde moderne, « ère des décrépitudes morales où l’humain n’avait plus de sens », la tradition orale apparaît comme « le lieu possible de la résolution des conflits »; tournée vers le passé certes mais en même temps ouverte sur l’avenir, l’épopée contribue à « sacraliser le quotidien, à le transfigurer, à abolir le temps prosaïque dans un temps primordial, lié aux origines ». Cette resacralisation à travers la reconstitution épique du passé africain s’effectue aussi sur le plan de la forme : recours au merveilleux, alternance prose vers, syntaxe spécifique. Mais elle revêt aussi des aspects modernes en ce qu’elle « imite à la fois la parole épique africaine et la langue savante des textes littéraires occidentaux ». Ainsi selon J. F Durand, l’auteur échappe au pessimisme qui se dégage de la plupart des romans sénégalais contemporains.

  




  

    C’est également le retour au mythe salvateur que, d’après Jacques Chevrier, l’écrivain gabonais Laurent Owondo préconise comme remède aux maux et contradictions d’une société moderne déboussolée, dans son roman Au bout du silence. Dans un article riche et limpide Chevrier analyse le récit de la quête initiatique du héros Anka, confronté à la mort brutale de l’aïeul Rédiwa au moment où « celui-ci allait lui révéler les secrets de la tradition », en y distinguant deux niveaux de signification : d’une part la juxtaposition et l’interpénétration du mythe et de la réalité, d’autre part les modalités de l’écriture d’un texte dont la « charge symbolique est très forte ». Le thème est celui de la désagrégation d’une famille expropriée (« déguerpie ») « exprimée par le silence et la stérilité ». Dans le bidonville où ils sont condamnés à vivre (appelé ironiquement « Petite Venise ») les individus perdent le contact avec la divinité et « cessent de voir derrière les choses »; pourtant le monde invisible est présent, grâce notamment à la parole « magique » de Rédiwa l’aïeul. Cette parole étant interrompue par la mort, Anka devra atteindre, après une longue série d’épreuves (l’initiation), « l’âge où les masques livrent enfin leur secret ». Renaissant à une vie nouvelle il prendra symboliquement le nom de l’aïeul et procédera à la réitération du mythe, mythe issu des traditions d’un groupe ethnique du Gabon, la tribu des MYÉNÈ.

  




  

    Ce récit initiatique (il l’est également pour le lecteur si celui-ci veut « décrypter » ce roman complexe) suit comme le veut la tradition, un parcours circulaire. Préoccupé par la place de l’homme africain dans le monde moderne, Owondo régénère le mythe qui alors, selon les mots de Chevrier, « revendique simultanément la pleine compréhension des valeurs ancestrales et l’ouverture à la modernité ». Le critique souligne la dimension épique, le style dépouillé et allégorique, les contours sinueux et métaphoriques du récit rythmé par des « répétitions formulaires » et des images poétiques qui confèrent au texte son climat « incantatoire » Ainsi dans Au bout du silence le mythe apparaît comme un « remède... face à une société moderne défaillante parce qu’ignorante d’elle-même et de ses racines ».

  




  

    III. Statuts des différentes langues utilisées dans un même texte littéraire africain

  




  

    Dans cette deuxième partie, plus spécifiquement littéraire et linguistique, les intervenants s’efforcent d’analyser, dans les œuvres rédigées principalement en anglais ou en français, les modes de présence de deux, voire trois, codes linguistiques coexistant dans le texte : l’anglais ou le français standards, une ou des langues africaines, enfin le pidgin ou le français populaire (“petineg”). En effet tous les écrivains africains n’ont pas la même attitude par rapport à ces divers moyens d’expression : cela dépend du tempérament personnel et surtout des circonstances socio-historiques.

  




  

    A. Littérature d’expression française

  




  

    C’est Pierre Soubias qui a inauguré notre matinée francophone, dominée par l’œuvre et la présence d’Ahmadou Kourouma. À partir d’exemples précis tirés de deux courts extraits, l’un des Bouts de bois de Dieu, de Sembène Ousmane, l’autre des soleils des indépendances, d’Ahmadou Kourouma, P. Soubias démontre avec une grande finesse qu’il y a ici deux manières très différentes d’« africaniser » le texte, non seulement « dans sa thématique mais dans son matériau linguistique même !»

  




  

    Pour résumer de façon un peu schématique, O. Sembène, malgré sa position théorique très agressive à l’encontre du français, héritage de la colonisation, se contente d’introduire des mots africains sans les intégrer et surtout sans toucher au système linguistique du français standard, lequel est toujours utilisé par le narrateur. A. Kourouma, au contraire, à travers les différents types de calques de la langue malinké, s’attaque moins au mot qu’au code linguistique du français et aboutit à « une fusion des deux langues dans un langage original », qui est le mode d’expression du narrateur lui-même.

  




  

    Comme le dit avec pertinence P. Soubias « chez Sembène Ousmane on apprenait des mots; chez Kourouma, on apprend une langue, et avec elle... une façon de voir le monde : l’ambition n’a pas la même ampleur ».

  




  

    Madeleine Borgomano se penche également sur l’œuvre de A. Kourouma mais pour essayer de définir, de « façon pragmatique », le statut de la langue française à deux niveaux : « celui du choix de l’écrivain et de ses implications (et) celui du statut du français à l’intérieur de l’univers diégétique ». Cette analyse est sous-tendue par la comparaison (et l’évolution) entre. Les Soleils Des Indépendances, et Monnè du point de vue linguistique. Sur le plan de l’écriture, dans Les Soleils l’usage du français n’est pas problématisé, il apparaît comme incontournable, alors que dans Monnè la relation à la langue est placée dès le début comme la problématique centrale du roman.

  




  

    Au niveau de la diégèse, le rapport du héros Fama à la langue française est complètement occulté : on ne sait pas s’il parle ou comprend le français, s’il appartient aux « lettrés » (comme le narrateur), ou, comme cela est plus probable, s’il fait partie des « non-lettrés », c’est-à-dire du groupe de ceux qui ne pourraient pas lire le roman de Kourouma. Par contre dans Monnè il est clairement indiqué que le roi DJIGUI refuse d’apprendre le français, « la langue d’oiseau », qu’il y a incompatibilité d’essence entre la parole orale malinké « performative » (“dire c’est faire”), et la « langue d’oiseau », qui s’écrit et est un « puissant rival en menterie »; d’où « l’exorbitant pouvoir de l’interprète, seul médiateur entre deux langues et deux mondes », et qui joue avec et sur les malentendus. Pour l’auteur donc l’« outrage » linguistique a été l’un des pires « monnew ». Pourtant, par sa prise de parole en tant que romancier, Kourouma « surmonte le mal dans ses sources linguistiques ».

  




  

    Bien entendu, Ahmadou Kourouma ne répond pas directement aux deux critiques précédents. Indiquant qu’il faudrait aussi traiter de l’européanisation des langues africaines, il choisit de décrire le processus d’africanisation des langues européennes, dans lequel il distingue deux niveaux : le niveau populaire, qui aboutit par exemple au français populaire d’Abidjan (FPA), et le niveau littéraire, qui est élaboré par l’ex-colonisé (il insiste sur ce terme) pour exprimer dans la langue (écrite) de l’ex-colonisateur les « sentiments et les réalités » spécifiques à sa culture africaine (orale). Au préalable il prend bien soin de s’inscrire en faux contre certaines idées reçues : les langues négro-africaines ne sont ni simples ni pauvres, elles sont au contraire complexes et riches, aptes à rendre les nuances les plus subtiles. De plus l’oralité est à la fois la « parole parlée » et la « parole retenue, le silence », et également le geste, l’intonation, le rythme. Ecrire dans une langue européenne c’est donc en fait procéder à une véritable traduction de l’œuvre conçue dans la langue natale, et le plus souvent l’écrivain se sent à l’étroit dans le nouveau code linguistique (on ne peut s’empêcher ici de penser à l’analyse de Chinua Achebe dans The Role of the Writer in a New Nation, Nigeria Magazine, 1964). Il y a donc, selon Kourouma, deux solutions : soit concevoir, penser l’œuvre directement dans la langue de l’ex-colonisateur et ainsi renoncer à son « africanité », soit créer dans sa langue et procéder à l’africanisation de la langue européenne. C’est bien sûr la seconde solution qu’a choisie Kourouma, et il entreprend de décrire les « méthodes et moyens » de ce processus d’africanisation : « planter entre griffe » un mot africain, étendre ou même modifier le sens d’un mot européen, dépouiller le mot de ses connotations culturelles pour n’en garder que la dénotation en ayant recours à l’archaïsme ou à l’accumulation de synonymes; surtout, utiliser dans la langue européenne les constructions syntaxiques des langues de l’ex-colonisé, et introduire dans le texte le rythme, l’image, le symbole, les « images-analogies » africains.

  




  

    Ainsi, en s’efforçant d’exprimer les réalités et les sentiments de son peuple, l’écrivain africain s’approprie cette langue, qui s’écartera de plus en plus de celle de l’ex-colonisateur, et deviendra « sa propre case, sa propre langue ».

  




  

    Analysant le diptyque romanesque de Calixthe Beyala, Le petit prince de Belleville et Maman a un amant, Anny Claire Jaccard montre comment la romancière camerounaise pose avec humour le problème de la langue (des langues) utilisée (s) par son jeune héros d’origine malienne, Loukoum. Il est important de préciser que l’action se situe en France, à Paris, que le conflit, socio-culturel plus que racial, se joue entre deux variétés de français, celle parlée à Belleville (le « petit nègre » des parisiens de toutes races !), et celle employée à l’école et dans les livres qui « respecte les règles élémentaires de la grammaire française ». L’objectif de C. Beyala n’est pas de procéder à l’africanisation du français, il est de démontrer que le français n’est pas une langue homogène, même à Paris. A travers le personnage de Loukoum, qui progressivement se rapproche du français « correct » et finit par vouloir écrire un « vrai livre », Beyala semble suggérer la « convergence harmonieuse de tous les apports culturels : les rues de Belleville, l’école et la littérature ainsi que l’Afrique transplantée en France », en somme l’intégration par la langue ou plutôt les langues françaises. L’important est de communiquer dans le langage « qui exprime le mieux sa sensibilité et ses intentions »; c’est peut être, comme le souligne A. C. Jaccard, une forme de réponse à l’interrogation posée dans ce colloque.

  




  

    La communication de Michel Hausser, documentée et stimulante, s’impose comme conclusion à l’analyse des littératures francophones puisqu’elle traite de « transparence et opacité dans le français littéraire en Afrique noire ». En préambule Hausser souligne que la littérature négro-africaine de langue française est « surambiguë » (opaque) puisqu’en elle « tout est double : langue, culture, public ». L’évolution des textes sur le plan de la forme « impose une date cardinale : 1970, année de la publication en France des Soleils Des Indépendances ».

  




  

    Dans un large panorama des productions africaines Hausser établit une distinction entre le roman colonial des années 20 et 30, marqué par l’académisme, et la poésie noire des années 30 et 40, qui annonce les débuts d’une littérature nouvelle; puis viendra en 1970 « le souffle libérateur de Kourouma ». Des années 20 aux années 60 la situation historique « impose le français ». Pour les poètes de la première génération il n’y a pas désaccord sur l’utilisation de cette langue mais sur « la façon de la traiter ». Il y a d’un côté (Senghor, Birago Diop et d’autres) la « poésie savante » de « professeurs », « princes de l’euphuisme » (opacité lexicale et ambiguïté des références, tantôt africaines tantôt françaises), de l’autre (Sissoko, Dadié) la « poésie populaire » d’ »instituteurs », « les rustiques » (textes trop transparents et souvent scolaires, “simplicité opaque”). A ce stade, juge Hausser, « des pas restent à faire. Ils suivent, semble-t-il, trois directions » :

  




  

    a) à la suite de Mongo Beti, « tonalité réaliste », dénonciatrice, ironique, transparence complète;

  




  

    b) refus du purisme académique, utilisation de la langue de la rue africaine (opacité pour le lecteur français); et

  




  

    c) prise en compte des langues vernaculaires et des pratiques culturelles, soit dans l’énonciation (Ouologuem), soit dans l’énoncé, ce qui aboutit par exemple à la langue malinkisée nouvelle et originale de Kourouma, opaque pour tout lecteur non malinké (avec en plus des archaïsmes comme « graillonner »).

  




  

    En conclusion de ce survol historique Hausser note que les écrivains africains ont peu à peu conquis la « liberté de s’exprimer dans la langue des anciens maîtres, à leur guise, indépendamment des canons jadis imposés par l’institution. Cette liberté, un Kourouma contribue à l’ouvrir plus largement encore », montrant la voie pour « assouplir et complexifier une langue littéraire déjà complexe ».

  




  

    B. Littérature d’expression anglaise

  




  

    Le problème du statut des différentes langues utilisées dans un même texte se pose également pour la littérature écrite principalement en anglais et à peu près dans les mêmes termes que pour la littérature francophone, au moins pour ce qui concerne le roman. En effet on retrouve généralement dans ces textes, à des degrés de fréquence variables, trois codes linguistiques différents : la langue de l’ex-colonisateur, l’anglais standard; des mots ou expressions d’origine africaine explicités ou non par le contexte ou le narrateur; enfin la langue de communication en milieu urbain, à savoir le pidgin (prononciation à la chinoise du mot business).

  




  

    Fathia Labbagui choisit d’étudier le problème à travers les œuvres de trois romanciers nigérians, qui ont en commun leur langue d’origine, l’Ibo, et dont la production est espacée dans le temps.

  




  

    Dans Efuru (1963) de Flora Nwapa, le pidgin, langue urbaine, n’apparaît pas puisque l’action se déroule en milieu rural peu en contact avec la ville à l’époque. Selon la convention (valable pour la plupart des romans africains), qui veut que l’expression correcte dans la langue africaine (ici l’Ibo) soit transcrite en anglais correct le roman est presque exclusivement rédigé en anglais standard. L’africanisation du texte est limitée à l’introduction d’un certain nombre de mots africains le plus souvent explicités et, fait intéressant, ces mots ont le même statut que les mots anglais car ils ne sont pas imprimés en italique.

  




  

    Par contre, dans The Joys of Motherhood (1979), Buchi Emecheta confère aux mots d’origine africaine un statut à part (la plupart sont en italique ou entre guillemets), statut qu’ils conservent d’un bout à l’autre du roman même s’ils ont été introduits et explicités auparavant (par exemple chi et dibia); ils ne sont jamais assimilés à des mots anglais, ce qui semble indiquer que le narrateur et l’auteur prennent leurs distances par rapport à ces « intrus ». La plupart des personnages s’expriment dans leur langue africaine, laquelle est, par convention, transcrite en anglais correct. Cependant lorsqu’ils sont suffisamment urbanisés (à partir du chapitre 8) certains d’entre eux se mettent à utiliser le pidgin. De toute évidence cette langue urbaine apparaît comme un signe d’appartenance socio-professionnelle, et le narrateur-auteur prend bien soin de se démarquer de ce langage du peuple.

  




  

    F. Labbaoui compare ensuite deux œuvres du même auteur, Cyprian Ekwensi, publiées à 25 ans de distance : Jagua Nana (1961) et Jagua Nana’s Daughter (1986) (JN et JND), pour déceler une éventuelle évolution des statuts des trois modes d’expression, et pour ce faire elle procède à un comptage serré des fréquences d’apparition. Les mots africains ont un statut particulier (en italique) et sont peu nombreux : seulement douze dans J. N et le double dans J. N. D.

  




  

    Pour ce qui concerne le pidgin les calculs montrent que sur l’ensemble de l’œuvre le pourcentage en nombre de lignes est de 20 % dans J. N et seulement de 11 % dans le second roman. Il n’y a donc pas ici non plus d’évolution significative. Mais cette analyse détaillée permet à F. Labbaoui de relever un certain nombre de caractéristiques communes aux deux œuvres :

  




  

    – la convention Ibo-Anglais standard fonctionne généralement, même si, comme pour d’autres aspects, la cohérence n’est pas toujours parfaite.

  




  

    – la différence dans l’emploi des langues est utilisée comme un marqueur social qui permet de distinguer les gens du peuple (pidgin), les semi- lettrés (qui passent d’une langue à l’autre), et les lettrés (qui n’utilisent que l’anglais).

  




  

    – le pidgin est la langue de la ville et du voyage car il permet aux membres d’ethnies différentes de communiquer entre eux.

  




  

    Constatant d’une part que les monologues intérieurs sont parfois transcrits en anglais standard et parfois en pidgin, et d’autre part que le narrateur ne se risque jamais à utiliser le pidgin, F. Labbaoui conclut que chez Ekwensi le pidgin n’a pas encore acquis le statut de langue littéraire. Cette prise de distance par rapport à la langue du peuple avait été observée également chez Buchi Emecheta.

  




  

    Dans le théâtre l’utilisation des différentes formes de l’anglais parlé au Nigéria pose beaucoup moins de problèmes que dans le roman dans la mesure où, par exemple le pidgin, langue de la radio, de la télévision et de la presse, est compris par tout le public, lettrés, semi-lettrés et même analphabètes. Dans son étude, très précise et détaillée, sur « les choix linguistiques du nouveau théâtre nigérian anglophone (1970-1992) », Eliane Saint-Andre Utudjian relève que « les choix linguistiques des écrivains reflètent leurs idéologies ». Les nouveaux dramaturges nigérians sont « tous des hommes engagés qui prennent fait et cause pour le peuple » et s’adressent à lui « dans une langue adaptée et accessible ». L’usage de l’anglais ne leur posant plus « aucun problème sérieux », ils disposent pour cela « d’un large éventail de choix linguistiques tant à l’intérieur de l’anglais que parmi les multiples langues nationales du Nigeria ». Les nouveaux dramaturges « modérément » engagés (exemple Rotimi) choisissent de s’exprimer dans l’anglais tel qu’on le parle au Nigeria, c’est-à-dire standard, nigérianisé, pidgin ou corrompu. Les nouveaux dramaturges révolutionnaires tels Omotoso prennent la défense des opprimés dans une langue simple et accessible en anglais, qui « devrait permettre de forger une identité nationale » dans un état multi-ethnique et multi-linguistique. Les auteurs « populistes », comme Saro-Wiwa, utilisent soit un anglais scolaire simple soit le pidgin. Ces trois catégories de dramaturges tentent de « faire de l’anglais tel qu’il se parle et s’écrit au Nigeria, la langue par excellence du peuple et l’instrument des changements révolutionnaires ». Le critique dégage quatre formes principales de manipulation de l’anglais :

  




  

    – « la traduction, transposition ou juxtaposition d’éléments linguistiques et culturels ethniques dans le texte anglais » (exemple : « le yorubanglais » de Rotimi).

  




  

    – « ou à l’opposé l’utilisation d’un anglais standard très travaillé, idiomatique, simplifié et « anonyme » (exemple : l’anglais neutre d’Omotoso).

  




  

    – « l’injection à dose massive de toute une rhétorique révolutionnaire » (exemple : les pièces d’Osofisan et le théâtre féminin, en particulier de Tess Onwueme).

  




  

    – « ou enfin le mélange des langues à l’intérieur d’une même pièce, ce qui produit souvent des effets extrêmement cocasses (exemple : le théâtre de OYEKUNLE, où, de plus, le pidgin acquiert le statut d’une langue véritable).

  




  

    Au terme de cette analyse fouillée le critique souligne que les nouveaux dramaturges, « pour satisfaire un double objectif : être compris des Nigérians ordinaires, et faire passer le message politique radical, n’hésitent pas à sacrifier la recherche esthétique et même certaines exigences de l’anglophonie, en soumettant l’anglais à « toutes sortes de manipulations ». Ainsi l’anglais qui, même s’il est nigérianisé, demeure la langue de l’ex-colonisateur, tend à devenir la langue du peuple et de la révolution; c’est un bel exemple d’appropriation, et une ironie de l’histoire des peuples, que l’on a pu observer ailleurs.

  




  

    IV. Bilan et perspectives

  




  

    L’intervention de Mazisi Kunene est apparue à tous comme une brillante improvisation réfléchie, et cela n’est pas surprenant de la part d’un poète zulu très proche de la tradition orale. Nous l’avons placée à cet endroit des Actes parce que l’analyse de la situation historique découlant de la colonisation est suivie d’un examen des perspectives qui s’ouvrent à l’Afrique sur le plan culturel et linguistique.

  




  

    Pour Mazisi Kunene tout découle de l’ethnocentrisme des colonisateurs européens, de leur concept d’« évolutionnisme historique » qui proposait l’Europe comme « modèle d’excellence », les empêchant de rencontrer et de comprendre des sociétés différentes considérées à priori comme inférieures, et les conduisant à nier, voire à détruire, la culture de ces peuples. Dans ce processus de destruction « ce qui souffrit le plus ce fut le langage », car il fallait forcer ces populations à renoncer à leur langue, « ce mystérieux pouvoir de communiquer les uns avec les autres, à l’insu (des colonisateurs) et contre eux ». Les Anglais étant surtout soucieux de « s’emparer des ressources et de maintenir une position de distance, de supériorité », cette politique a surtout affecté les territoires colonisés par les Français, aboutissant souvent à l’aliénation de l’intellectuel africain à cette époque.

  




  

    Sur le plan de la littérature cela s’est parfois traduit, sous la pression des populations africaines conscientes qu’elles ne pouvaient pas accéder à l’égalité, ni à la reconnaissance de la part du colonisateur, au rejet de la théorie évolutionniste et à la réaffirmation de « la diversité des visions du monde telles que l’Africain les inclut dans sa propre vision du monde »; ainsi s’explique, par exemple, le mouvement de la négritude. Au moment de cette remise en question il y eut deux catégories d’Européens : celle de « l’homme blanc, qui était blanc dans ses idées et qui demeurait étranger au monde africain »; et celle de l’homme « qui n’était pas blanc du tout, qui faisait également partie de la perspective culturelle africaine », laquelle « définit un être humain non par la couleur de sa peau mais en termes de culture ». « De sorte que, lorsque les sociétés africaines commencèrent à mettre en cause les hypothèses d’un ordre culturel évolutionniste émises par l’Occident, elles le firent à partir de leurs propres hypothèses. » Alors on assista à une rupture « entre une élite instruite qui ne pratiquait plus les langues africaines » et s’adressait « aux structures du pouvoir », et « la population africaine qui elle continuait à utiliser ces langues africaines ». Or pour pouvoir « mobiliser une population » pour ce genre de lutte, il faut convaincre, et convaincre dans la langue utilisée par le peuple, tant est importante la « force oratoire » dans une Afrique encore proche de la tradition orale. Et pour ce faire, insiste Kunene, point n’est besoin d’avoir été alphabétisé. « Nous savons que 90 % de ce dont nous avons hérité en termes de pensée de l’ensemble du monde et du passé, n’a été mis en écriture que beaucoup plus tard ».

  




  

    En conclusion, souligne Kunene, nous sommes dans une période « très difficile » (la plupart des intellectuels africains n’osent pas s’exprimer dans leur propre langue), et aussi « très saine », parce que « l’Europe elle-même doit réviser ses positions », parce que l’Afrique perçue aujourd’hui « comme arriérée, inférieure » devrait, comme d’autres sociétés avant elle, « réémerger pour se définir elle-même au lieu de se laisser définir par l’extérieur », en puisant dans « son histoire, ses traditions, ses valeurs ». Cela s’est déjà produit dans l’histoire, en Chine, en France (« Hier les Romains étaient ici !»); et cette référence au passé universel est très importante « car il est nécessaire que le génie africain puisse se voir dans une perspective historique, puisse redéfinir son humanité dans les termes de ces sociétés, en termes de langue et de culture ».

  




  

    Dans un article très dense et très stimulant Alain Ricard s’attache à démontrer que, malgré ce que déclarent les écrivains eux-mêmes, le choix du français (ou d’une autre langue européenne) ne s’imposait pas, et ne s’impose pas, d’une manière aussi nette que cela. Faisant référence à un ouvrage sur ce problème qu’il vient de publier, il affirme que « le capital social est d’abord un capital culturel, c’est-à-dire linguistique ». Selon lui pour bien analyser la notion de « conscience linguistique » il faut ne pas « séparer l’étude des langues de celle des littératures », mais à l’exception de la démarche des bantouistes inspirée de celle des romanistes cette approche est trop peu fréquente; il faut aussi ne pas confondre « les notions de conscience collective et de conscience linguistique », car la conscience linguistique personnelle de l’écrivain « est bien différente de la conscience collective de la communauté »; en forme d’illustration Ricard cite WOLE SOYINKA, qui revendique le droit d’écrire en anglais et en yoruba et pense que les écrivains africains devaient « célébrer dans leurs œuvres cet héritage (linguistique) double ou triple ».

  




  

    Ricard introduit une autre notion qui remet en question un certain nombre d’attitudes vis-à-vis de la langue : celle de « passeur de langue » qui « exprime la situation de créateurs qui se sont trouvés entre deux langues et ont choisi de maintenir en tension ces deux langues, devenant traducteurs d’eux-mêmes, voire digraphes, c’est-à-dire écrivant dans les deux langues. « Se référant à l’œuvre d’Alexis Kagame il considère que cette digraphie, « loin d’être une infirmité, était une richesse, trop peu montrée en exemple ».

  




  

    Pour lui le choix linguistique est « toujours le résultat d’une représentation du champ littéraire et culturel, mise en œuvre dans le cadre d’une stratégie de reconnaissance symbolique ». « En somme le choix du français et d’un certain type de français est toujours un choix »; par exemple, chez Mongo Beti, il est celui du discours de « l’universalisme anticolonialiste ». Et Ricard d’insister et de préciser : « Il n’est donc pas possible de dire qu’il n’y avait pas de choix : des choix par défaut ont été faits; l’absence de curiosité pour les questions de la poétique dans les langues africaines est un choix qui ne peut se présenter comme naturel »; pour lui d’autres choix ont été faits, par exemple par Niyi Osundare et John Pepper Clark, qui ont traduit leur langue maternelle.

  




  

    En conclusion Ricard affirme que la création en langues africaines « relève de stratégies particulières..., s’inscrit dans une histoire, celle de communautés linguistiques capables de produire les instruments de création en leur langue, mais aussi d’analyse de leur langue... » en bref « relève plus de l’ordre du poétique que de l’ordre de l’anthropologique ».

  




  

    La production littéraire burkinabé s’est relativement accrue depuis les années 80, en particulier depuis la Révolution de 1983, dont les dirigeants ont proclamé leur désir d’encourager la vie culturelle. Pourtant il y a un décalage entre engagement culturel et politique linguistique, et ce hiatus est l’objet de l’étude de Lalbila Yoda, appuyée sur des statistiques précises.

  




  

    Le Burkina est une société multilingue qui compte à peu près 60 langues nationales pour une population estimée à 10 millions d’habitants. Le moore est parlé par un peu plus de 50 % de la population, c’est pourtant le français, pratiqué par à peine 10 % des habitants, qui est la « langue officielle, la langue du pouvoir et des privilèges ». Cette situation est le résultat actuel de la politique d’assimilation mise en place par les colonisateurs français, visant à la « francisation du colonisé » notamment à travers le système éducatif, et cette attitude n’a pas vraiment été remise en cause après l’indépendance. Il y a bien eu, pour des impératifs de développement, la création de centres d’alphabétisation dans les langues nationales dans les trente provinces du Burkina Faso. Mais la volonté politique de promouvoir les langues nationales reste « floue », et le français demeure la « langue du pouvoir et de l’argent ».

  




  

    Et bien entendu ceci n’est pas sans incidences sur la production littéraire, nous voulons dire écrite, car la littérature orale continue d’être produite dans les langues nationales. La littérature écrite est relativement récente (1962 : Crépuscule des temps anciens, de Nazi Boni) et elle est essentiellement rédigée en français, comme l’atteste la sélection de la Semaine Officielle de la Culture, création officielle, pour le Grand Prix National des Arts et des Lettres (G. P. N. A. L.) : tous genres confondus, elle comprend 99 œuvres en français contre seulement 9 en langues nationales, lesquelles sont d’ailleurs toutes des pièces de théâtre, genre qui se rapproche le plus de la tradition orale. Ces statistiques mettent en lumière le « hiatus entre la volonté affichée de promouvoir la culture burkinabé et le manque de détermination d’une politique linguistique claire ». Pour des raisons historiques, socio-économiques et politiques, l’écrivain burkinabé, alphabétisé dans la langue de l'ex-colonisateur, est « conditionné à créer dans cette langue » « non par choix mais par nécessité ». C’est ce que confirment trois des auteurs les plus connus : Patrick Ilboudo, Jacques P. Bazie, et Norbert Zongo, qui reconnaissent être plus à l’aise en français que dans leur langue africaine (comme l’avait avancé Kunene dans son analyse historique).
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